
Heinrich von Kleist (1777-1811)
Auteur dramatique et écrivain prussien. Au-
jourd’hui considéré comme l’auteur dramatique 
le plus original de l’époque romantique alle-
mande, il est très peu joué de son vivant. 
Qu’il aborde la tragédie avec Penthésilée (1808), 
le merveilleux médiéval avec La Petite Cathe-
rine de Heilbronn (1810) ou qu’il produise des 
drames d’inspiration patriotique contre Napo-
léon comme La Bataille d’Hermann (1808), l’ac-
cueil du public à l’égard de ses pièces reste 
mitigé. En revanche, les Berliner Abendblätter 
qu’il publie quotidiennement rencontrent un 
grand succès avant de se heurter à la censure. 
Kleist est aussi l’auteur d’essais et de nou-
velles, comme La Marquise d’O et Histoire de 
Michel Kohlhaas. 
Il s’est suicidé à trente-quatre ans, au bord du 
Wannsee, avec sa fiancée atteinte d’une mala-
die incurable.  

À lire :

Heinrich von Kleist
Le Prince de Hombourg, traduction de 
Ruth Orthmann et Éloi Recoing, dans Théâtre complet, 
Actes Sud, Babel.
Œuvres complètes, tome I : Petits écrits, 
tome II : Récits, tome III : Théâtre 1, 
tome IV : Théâtre 2, tome V : Correspondance 1793-1811, 
Gallimard, Le Promeneur. 
Sur le théâtre de marionnettes, La Marquise d’O, Mille 
et une nuits.

Giorgio Barberio Corsetti
Metteur en scène italien, directeur de la com-
pagnie Fattore K. Son travail de création tra-
verse les frontières en empruntant à la philo-
sophie, la littérature, les arts plastiques, la 
danse et la vidéo. 

En 1999, il présente La Tempête de Shake-
speare à l’Opéra-théâtre du Festival d’Avignon. 
La même année, il est nommé directeur artis-
tique de la section théâtre de la Biennale de 
Venise. Puis il monte plusieurs pièces à l’Audi-
torium de Rome où il a créé deux festivals de 
danse et de théâtre. 

Il a mis en scène une quinzaine de spectacles 
dont Gertrude de Howard Barker (2009), La 
Ronde du carré de Dimitris Dimitriadis (Odéon-
Théâtre de l’Europe, 2010), Un chapeau de paille 
d’Italie de Labiche pour la Comédie-Française 
(2012), Pop’pea, un opéra-rock d’après Monte-
verdi (2012), et I Was Looking at the Ceiling 
and then I Saw the Sky de John Adams (2013) 
au Théâtre du Châtelet. En 1994, il a reçu le 
Prix Europe Nouvelles Réalités Théâtrales.
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avant le soleil, 
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de bataille ! »
Le Prince de Hombourg
Heinrich von Kleist
Giorgio Barberio Corsetti
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Tout semble sourire au jeune prince 
de Hombourg : la gloire, qu’il récolte sur 
le front, face aux envahisseurs suédois, 
et l’amour, qui s’incarne sous les gracieux 
traits de la princesse Nathalie, sa cousine. 
Mais vient le jour où tout bascule.
À l’aube d’une bataille décisive, le prince 
fait un étrange rêve. Tandis qu’au petit 
matin ce songe embue encore son esprit, 
il écoute à peine le plan d’actions 
et les ultimes recommandations qu’on 
lui dicte concernant la direction de 
sa cavalerie.
Au moment décisif, plutôt que d’attendre 
le signal convenu, Hombourg, intrépide 
mais guerrier hors pair, transgresse 
les dispositions prévues, lance l’assaut 
final et permet de remporter une victoire 
décisive sur les Suédois. Le voici héros 
du jour, mais, en même temps, coupable 
de désobéissance… 
Raison des sentiments contre raison 
d’État, obéissance ou aliénation à la loi, 
liberté d’un sujet ou d’un individu : 
écrite peu de temps avant qu’il ne choisisse 
de se suicider, l’ultime œuvre dramatique 
de Kleist continue de questionner 
les conflits de l’âme comme les règles 
de notre société.

Entretien avec Giorgio Barberio Corsetti

Choisissez-vous toujours seul les textes 
que vous voulez adapter, ou bien répondez-
vous à des propositions extérieures ?
J’aime suivre mes désirs et choisir tout seul, mais 
j’aime aussi répondre aux propositions qui me sont 
faites par des artistes, des amis qui connaissent 
mon travail. Ils imaginent pour moi des auteurs 
auxquels je n’aurais peut-être pas pensé, et ils 
touchent à une intuition très profonde de mon 
monde poétique. Ce fut le cas avec Stéphane 
Braunschweig, au TNS, quand il m’a proposé de tra-
vailler sur Dom Juan de Molière. Et c’est le cas avec 
Olivier Py qui m’a proposé ce Prince de Hombourg. 

Quelle vision en avez-vous maintenant ? 
Un romantique hors du romantisme ? 
D’abord une vision passionnée, une présence de 
Kleist comme poète à côté de moi, sinon je se-
rais incapable de mettre en scène la pièce. Ce qui 
m’importe, c’est l’œuvre, vivante. Et Kleist, je le 
découvre par son œuvre et non par son apparte-
nance à une époque ou à un courant. Bien sûr, il y a 
du romantisme dans le Prince de Hombourg, mais il 
dépasse son époque, son écriture nous ressemble, 
elle touche à quelque chose qui est de l’ordre de 
notre inconscient, de nos secrets, au-delà de toute 
classification. Il est un des plus grands écrivains 
de langue allemande, comme Büchner, Hölderlin 
ou Kafka qui sont tombés dans l’écriture comme 
une nécessité, comme unique possibilité de salut. 
L’écriture de Kleist est d’une précision presque 
chirurgicale quant au choix des mots, quant à la 
profondeur des blessures qu’elle va explorer. 

Au cœur du poème dramatique il y a le prince. 
Oui. Le prince. La pièce commence par son rêve et 
se termine par son évanouissement. Au milieu se 
trouve toute une série d’actes manqués, de malen-
tendus, de chutes. Les scènes succèdent les unes 
aux autres d’une manière inattendue. Le prince 
traverse tous les états de la conscience, jusqu’à 
l’illumination finale. C’est son parcours initiatique, 
à travers la menace de la mort, la peur, et      
l’ordre, la loi des pères imposée à la fin, terrible 

et inévitable, comme la vie – à laquelle, justement 
pour ces raisons, Kleist a renoncé peu de temps 
après l’écriture de la pièce. Et c’est ce qui fait sa 
force. Il devient totalement excentrique par rap-
port au mouvement romantique, par rapport aux 
héros de Gœthe et de Schiller. 

Quelle traduction avez-vous choisie pour 
cette versification très particulière, les vers 
blancs, sans équivalent en français ?
J’ai choisi la version d’Éloi Recoing et Ruth Orth-
mann car elle contient l’énergie de la parole et 
des vers. Les mots précèdent la pensée, la pensée 
se forme à travers les mots. Il y a une puissance 
des mots qui crée le monde. On peut donc utiliser 
la rythmique du vers pour rendre cette sensation 
étonnante. Le lyrisme est présent, bien sûr, mais 
le texte est très concret. Il faut rendre à la fois la 
puissance de la parole poétique et ces images, et 
le concret des situations, des émotions des person-
nages, de leurs pulsions. 

Au moment de la création de la pièce 
par Jean Vilar, quelques années après 
l’effondrement du nazisme, en 1951, 
il y eut beaucoup de débats autour du sens 
politique de la pièce, du pangermanisme 
de Kleist. Qu’en est-il aujourd’hui ?
C’est très clair qu’aujourd’hui on racontera autre 
chose. Comme cela l’était déjà au moment de son 
écriture. Ce n’est pas une pièce avec le héros posi-
tif tel que les Allemands avaient envie de le voir. 
Il y a eu beaucoup de critiques contre la vision 
de Kleist. Aujourd’hui, je crois qu’on est ailleurs. 
Nous serions plutôt face à une série d’actes man-
qués, de chutes, là où la victoire n’est pas méritée 
puisqu’elle est obtenue contre les ordres reçus et 
presque par erreur. Si la vie est une guerre, une 
bataille est un épisode de la vie. Pour la gagner, 
il nous faut suivre une impulsion, aller contre les 
ordres du père, la loi des pères, et c’est pour cela 
que l’on est condamné. La pièce commence dans 
un rêve et se termine par un évanouissement. On 
se retrouve dans les lieux obscurs de l’inconscient. 
On rentre dans le monde d’un prince rêveur qui se 
trouverait à côté du monde réel qui l’entoure. Il 

« Tel porte encore 
aujourd’hui sa tête sur
les épaules
Qui, demain, la laissera 
tomber tremblant sur
sa poitrine
Et le jour d’après, la voilà 
qui gît à ses pieds. »
Le Prince de Hombourg, acte IV, scène 3

a une peur presque abjecte de mourir alors qu’à 
l’inverse, le père peut le mettre sur un autel sacri-
ficiel avec un couteau sous la gorge parce que 
c’est la loi. On entre avec lui dans un autre monde, 
dans une mise en abîme de tout ce qui concerne la 
violence militaire guerrière. Ici on peut citer ap-
proximativement Kafka quand il écrit que l’on croit 
que le jugement dernier arrive au terme de la vie 
alors qu’en fait c’est un état de siège permanent 1. 
Le jeu très étrange entre le père et le fils pose les 
questions de la paternité et du pouvoir. 

Peut-on dire que le prince est un héros 
malgré lui ?
Certainement, puisqu’il dit lui-même que la vic-
toire aurait été encore plus grande s’il ne s’en était 
pas mêlé. Il ne se reconnaît pas comme héros et 
pourtant il rêve de victoires militaires. Cette œuvre 
est profondément énigmatique. Et la construction 
même de la pièce, avec des scènes qui se suivent 
parfois sans lien direct, renforce le trouble. Chaque 
pas que l’on fait dans la pièce va dans une direc-
tion inattendue. À la première lecture, nous avons 
eu le sentiment d’une œuvre « déglinguée ». Mais 
aujourd’hui, avec le travail, nous avons compris 
qu’elle avait une ossature qui travaillait du côté 
de l’énigme. 

Votre travail est-il donc de faire sentir 
ce cheminement de l’énigmatique ? 
Je crois que c’est au spectateur de faire son che-
min. Nous devons transmettre au public les ques-
tionnements que nous avons perçus. Le rôle des 
acteurs est de toujours donner le présent de la 
représentation. Quand je travaille avec les comé-
diens, je les écoute, ils m’écoutent. Nos échanges 
passent plus par les mots de la poésie que par les 
mots de la raison. Et il y a bien sûr des chemins 
différents pour chacun.

Propos recueillis par Jean-François Perrier

1 « Seule notre notion du temps nous fait nommer ainsi 
le Jugement dernier, en réalité c’est une cour martiale. » 
Préparatifs de noce à la campagne, Gallimard,  Folio , 1957.  

Kleist comme poète à côté de moi.


